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1
Le bras encore armé d’une ventouse qui s’était avérée désespérément inefficace, Lindy Bell regardait avec horreur l’eau s’élever dans la cuvette des toilettes. Une eau limpide, certes, mais qui allait forcément… oui, dans un dernier gargouillis, l’eau atteignit le rebord de porcelaine et se déversa sur le carrelage du bungalow n° 2. Même à Larimar, le somptueux centre de vacances de ses grands-parents aux îles Vierges américaines, ce genre de choses pouvait donc arriver.
Furieuse, elle bondit en arrière. Comment sa vie était-elle devenue un tel enfer ? Non contente de la traîner jusqu’ici sous prétexte de participer au sauvetage du centre de vacances, sa fichue sœur aînée, l’autocrate de la famille, n’avait rien trouvé de mieux que de la charger des travaux de maintenance. Tout ça parce qu’elle savait reconnaître un tournevis cruciforme d’une scie à métaux ! En temps normal, Heath Cannon, le compagnon de ladite sœur, se chargeait des petits travaux, mais il était en convalescence après une chute du toit. Bien sûr, elle avait accepté de venir donner un coup de main, elle avait même fait le voyage depuis Los Angeles exprès pour ça, mais il ne fallait pas non plus la prendre pour…
Tout à coup, du coin de l’œil, il lui sembla distinguer un mouvement. Elle se retourna d’un bond. La petite tête blonde qui la guettait par la fenêtre disparut et un éclat de rire moqueur résonna à l’extérieur.
— Petit monstre…
Laissant choir la ventouse sur le sol inondé, elle se lança à la poursuite de la fillette. Tant pis pour la maturité, au diable l’obligation de se comporter en adulte responsable, elle allait ligoter la petite peste à un arbre et lui expliquer ce qu’elle pensait d’elle avant de la scalper.
— Qu’est-ce que tu as jeté dans les toilettes, cette fois ? hurla-t-elle tout en sprintant vers l’arrière du bungalow.
Ce n’est qu’au prix d’un freinage acrobatique qu’elle parvint à éviter d’emboutir l’homme de haute taille, beau comme un dieu, qui serrait le petit monstre dans ses bras.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? lança-t-il sèchement.
Son regard accusateur était braqué sur Lindy, tandis qu’il frottait le dos de la petite d’un geste rassurant ; manifestement, il se trompait de victime car, des deux, Lindy s’estimait de loin la plus traumatisée. Les toilettes bouchées, c’était déjà pénible, mais quand le bouchage était délibéré, cela devenait intolérable. Et manifestement, les toilettes du bungalow avaient été bourrées de sable. Comme si elle n’avait pas déjà assez de soucis comme ça ! Obligée de laisser sa carrière en plan pour se précipiter aux îles Vierges, et se retrouver à jouer les concierges — non, elle n’avait pas mérité ça. Si ce n’est drôle pour personne de se retrouver au chômage, dans les métiers du spectacle, c’est carrément l’horreur. Son dernier rôle remontait à plusieurs mois (à se demander ce que faisait son agent !) et, tant qu’elle serait ici, elle ne pourrait même pas courir les castings. D’un autre côté, tant qu’elle ne décrocherait rien de nouveau, elle serait condamnée à œuvrer au sauvetage du complexe touristique avec ses sœurs. Un vrai cercle vicieux !
— Je peux vous demander pourquoi vous agressez ma fille ? demanda le bel inconnu.
— Pour l’étrangler, si vous voulez bien me laisser faire, répondit franchement Lindy. Elle a versé du sable dans les toilettes.
— Comment savez-vous que c’était Carys ?
Son attitude était hostile, mais elle eut la nette impression qu’il ne protestait que pour la forme. Le père d’une gosse aussi odieuse devait forcément se douter de quoi elle était capable.
— Le problème vient peut-être de la plomberie ? ajouta-t-il.
— Bien sûr, convint-elle. Aucun rapport avec la demi-plage de sable qu’elle a versée dans le conduit. Ou avec le fait que nous avons déjà dû intervenir sur vos toilettes. La semaine dernière, nous y avons repêché cinq cravates — je présume qu’elles étaient à vous ?
Il se tut, interdit.
— Vous devriez vérifier vos tiroirs, recommanda-t-elle avec un sourire cordial. Qui sait ce qu’elle pourrait décider de balancer demain ?
— N’importe quoi ! cria le petit ange. C’est rien que des mensonges !
Et elle enfouit son visage dans la chemise hawaïenne de son père. Lindy leva les yeux au ciel. Pourquoi tant d’hommes se sentent-ils obligés de porter des chemises couvertes de fleurs géantes dès lors qu’ils sont en vacances ?
— Je n’ai pas mis de sable dans les toilettes, papa, assura la petite avec ferveur. Je te jure !
— Je n’ai rien su du premier incident, reprit-il, un ton plus bas. Cinq cravates ?
— Cinq, oui. Plutôt élégantes. Vous nous excuserez, nous les avons jetées.
L’affreuse gamine se lança dans une tirade passionnée. Apparemment, quoi que dise Lindy, elle était déterminée à nier l’évidence ! Au lieu de la faire taire, son père demanda :
— C’était peut-être un accident ?
— Si vous préférez voir les choses sous cet angle, c’est votre affaire, rétorqua Lindy.
Non, sérieusement ! Libre à lui d’essayer de tordre la réalité pour la rendre plus acceptable, mais elle ne le rejoindrait pas dans ses contorsions. S’il refusait d’admettre que sa gosse était un cauchemar, elle ne pouvait rien pour lui. Elle tourna les talons en lançant par-dessus son épaule :
— Vous trouverez la facture du plombier sur votre note. Merci d’être descendu à Larimar.
Elle s’éloigna à grands pas vers le bâtiment principal — mais au dernier moment, bifurqua vers la plage. Elle était beaucoup trop énervée pour faire son rapport. Quitte à se trouver coincée dans un paradis tropical, autant en profiter un peu. La mer tiède et le sable chaud se trouvaient là, à quelques pas ; autant se vider la tête avant de retourner affronter les problèmes du complexe touristique.
Elle prenait sa première respiration face au large quand elle entendit une voix masculine crier son nom. Surprise, elle se retourna — oh, non, c’était le père sourd et aveugle de la petite Mademoiselle-Parfaite qui revenait à la charge. Cette fois, elle allait craquer. Rentrer à Los Angeles par le premier avion ! Si seulement elle en avait le courage… mais elle savait qu’elle se serait sentie bien trop coupable.
— Oui ? lança-t-elle froidement quand il la rejoignit. 
Au moins, la petite peste n’était pas avec lui. Pour la seconde fois, elle fut frappée par la séduction qui se dégageait de lui ; dommage que sa gosse soit aussi insupportable, il n’était vraiment pas mal, pour un avocat. Peut-être pas précisément un avocat, mais en tout cas quelque chose dans ce genre : un type qui vivait en cravate derrière un gros bureau. Quant à elle, elle préférait les hommes un peu plus nature. La coupe discrète de ses cheveux sombres avait dû coûter une fortune, et il conduisait sûrement une voiture européenne au prix absurdement gonflé. Si ça se trouve, il se faisait peut-être même faire des manucures ! Pourtant, malgré tous ces handicaps, elle devait avouer qu’il était très agréable à regarder.
*  *  *
Gabe Weston allongea le pas. Il devait en convenir : la fille aux cheveux couleur de miel qui venait de s’en prendre à Carys était absolument sublime — tellement sublime qu’il avait un mal fou à rester concentré sur les raisons de sa colère, plutôt que sur la mince ficelle du Bikini jaune citron qui barrait un dos élancé et bronzé ou le sarong noué autour de hanches délicieusement féminines. Quand il l’appela, elle se tourna vers lui, relevant d’un geste vif ses grandes lunettes de soleil blanches sur son front. Il se heurta à un regard irrité… mais qui en même temps semblait le jauger de la tête aux pieds. Destabilisé, il se réfugia dans un regain de fureur.
— Savez-vous à qui vous avez affaire, au moins ? 
A peine la phrase venait-elle de lui échapper qu’il regretta de ne pouvoir la rattraper. Seul un crétin pompeux lancerait une question pareille ! Seulement voilà, il était à bout. La situation avec Carys le minait et cette fille venait de blesser son ego en le traitant avec insolence. Du coup, le filtre qu’il maintenait habituellement entre ses pensées et ses paroles venait de sauter et des mots qu’il ne se serait jamais autorisés en temps normal lui échappaient. Enfin… A quoi bon se priver ? De toute façon, elle pensait déjà tout le mal possible de lui et de sa fille !
— Ecoutez, je m’appelle Gabe Weston et je dépense une somme considérable pour séjourner ici. Avec la situation économique actuelle, on ne peut pas dire que les clients se pressent à vos portes, alors la moindre des choses serait de nous manifester un minimum de respect et de courtoisie. Il me semble que, pour commencer, des excuses seraient assez bienvenues.
— Tout à fait d’accord avec vous. Votre fille s’est vraiment mal comportée, mais si elle souhaite me faire ses excuses, je suis prête à les accepter. 
Cette réplique cinglante lui déplut, sans doute parce qu’elle tapait un peu trop juste. Il devait bien le reconnaître, Carys était… difficile. Si difficile qu’après une première rencontre, la plupart des gens ne tenaient pas du tout à tenter leur chance une seconde fois. Au fond de lui, il était horrifié de voir sa fille se transformer en petit monstre incontrôlable, et il désespérait de jamais revoir la gamine charmante qu’elle était avant la mort de sa mère.
— Je voudrais parler au responsable, dit-il d’une voix contenue.
— Bonne idée ! Comme ça, vous en profiterez pour lui expliquer que votre fille a déversé plusieurs kilos de sable dans les toilettes avant de tirer la chasse, et qu’il faudra sans doute éventrer la conduite pour la déboucher. Ce sera une corvée en moins pour moi.
Elle lui sourit en ajoutant sur le ton de la confidence :
— Vous pouvez vous plaindre de mon manque de courtoisie, et même raconter tout ce que vous voudrez, mais ne comptez pas trop me faire virer : ma famille est propriétaire du centre. Que cela vous plaise ou non, je serai ici plus longtemps que vous.
— Cela ne vous donne pas le droit d’insulter vos clients.
— Pas plus que les clients n’ont le droit de démolir les installations, répliqua-t-elle. Ecoutez-moi bien, nous n’avons pas de règlement intérieur à Larimar et nous ne cherchons pas à contrôler tous les faits et gestes de nos clients, mais si votre fille nous fait son numéro de star du rock en saccageant le bungalow, il n’est pas question de la laisser faire. Il se trouve que c’est tombé sur moi et que je compte faire mon boulot. Je vous demande donc de la surveiller d’un peu plus près, ou de trouver un autre endroit pour vos vacances. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?
Elle rabattit ses lunettes et, l’air d’avoir mené à bien une tâche importante, reprit son chemin vers la plage. Complètement estomaqué, Gabe la suivit des yeux. Venait-elle vraiment de le traiter comme le dernier des gamins capricieux ? Il l’aurait bien rappelée pour protester encore — mais que pourrait-il dire ? Sa fille était effectivement insupportable. Les dents serrées, il fit demi-tour et retourna au bungalow, en espérant de tout son cœur que Carys n’aurait pas profité de sa courte absence pour faire de nouveaux dégâts.
La petite maison était bizarrement silencieuse. Avec une circonspection née de ses expériences récentes, il alla frapper à la porte de la petite.
— Tu es là, mon cœur ?
— Je n’ai pas mis de sable dans les toilettes, dit une voix désolée derrière le battant. Elle a menti.
Il réprima un soupir. Quelqu’un mentait certainement dans cette histoire, mais il soupçonnait fort que ce n’était pas la belle fille aux cheveux de miel qui avait, en somme, de bonnes raisons d’être en colère. Dans un article récent du Time sur le monde des affaires, Gabe Weston, P-DG de Weston Enterprises, était décrit comme un requin des temps modernes, un homme qui dévorait ses concurrents sans la moindre pitié. Pourtant, ici, devant cette porte, son art de la négociation musclée ne lui était plus d’aucun secours. Une fillette de onze ans finirait par avoir sa peau.
— Je ne plaisante pas, Carys, menaça-t-il. Il faut qu’on parle de ce qui vient de se passer.
Il se sentait vaguement ridicule de gronder ainsi une porte close, mais il n’osait littéralement pas faire irruption dans l’espace privé de sa fille. Sa mère aurait pu se le permettre, mais lui…
— Ecoute, c’est très sérieux, ce que tu as fait, et les réparations vont sûrement coûter très cher. Tu as de la chance qu’il y ait deux salles de bains dans ce bungalow, sinon nous aurions de sérieux problèmes !
— Je te dis qu’elle mentait ! J’espère qu’elle se noiera dans la mer pour avoir dit ça sur moi ! hurla sa fille d’une voix suraiguë, quasi hystérique, qui lui arracha une grimace douloureuse. Pourquoi est-ce que tu la crois, elle ? Pourquoi est-ce que tu ne me crois pas ? Je suis ta fille !
Il y eut un bref silence, puis elle conclut tout bas :
— Maman m’aurait crue, elle. 
Le coup fut dur à encaisser. Il avait beau savoir qu’elle cherchait à le manipuler, cela faisait tout de même très mal. D’une voix sévère, il lança :
— Laisse ta mère en dehors de ça. Tu as fait des dégâts, tu vas devoir t’excuser.
— Non.
— Carys…
— Tu ne peux pas m’obliger. Je lui cracherai à la figure.
— Comment peux-tu dire une chose pareille, mon cœur ? soupira-t-il. Je sais que tu ne le penses pas, mais…
— Si, je le pense ! Si tu essaies de me forcer, je resterai dans ma chambre jusqu’à ce que j’en meure.
Elle avait toujours été comme cela, une spécialiste des grandes déclarations théâtrales. Ils en riaient, Charlotte et lui, quand elle était petite — mais depuis la mort de Charlotte un an plus tôt, il ne trouvait plus cela aussi drôle. S’il avait emmené Carys ici, à Cruz Bay sur l’île Saint-John, c’était dans l’espoir qu’un changement de décor l’aiderait à retrouver un peu de paix. Sans résultat pour l’instant : elle se montrait toujours aussi agressive et à fleur de peau. Elle venait d’ailleurs de faire fuir sa deuxième nounou en quinze jours et il ne savait plus à quel saint se vouer. Il avait tenté, pourtant, de canaliser le comportement négatif de la petite en l’encourageant à des activités créatives, mais elle avait saboté les ateliers d’arts plastiques, boudé pendant les cours de danses des îles, et refusé de se rendre au stage de musique qu’il avait réussi à trouver, par miracle, sur la petite île. Il était à court d’idées et de patience.
— Carys, dit-il sèchement, tu t’excuseras, même si je dois te traîner devant cette dame qui n’est pas, à mon avis, la plus menteuse des deux. Cette fois, tu as vraiment dépassé les bornes ! Il est temps de te reprendre en main.
— Tu ne peux pas me forcer !
— Oh si, je peux, assena-t-il, les dents serrées.
Il jeta un regard rapide vers les cieux, où il aimait à penser que sa femme le contemplait avec indulgence.
— Un petit coup de main ? souffla-t-il tout bas. A ce rythme-là, je ne tiendrai jamais jusqu’à son douzième anniversaire !
Bon, il avait dit ce qu’il avait à dire, et s’il restait planté plus longtemps devant cette porte, il allait réellement perdre son sang-froid. Il tourna les talons et passa dans la cuisine, où il vida d’un trait les deux tiers d’une bouteille d’eau minérale. Que faire, mais que faire ! Il ne voyait plus aucune solution. Il comprenait, bien sûr, que sa fille soit malheureuse. La mort de Charlotte leur avait porté un coup terrible à tous les deux — mais il avait espéré qu’avec le temps, elle regarderait de nouveau vers l’avenir, or cela faisait maintenant plus d’un an et Carys ne semblait guère aller mieux, au contraire ! Elle se retranchait dans sa colère, se complaisait dans son petit enfer personnel… Il ouvrit brutalement la bouteille en plastique et acheva de la vider. Et cette chaleur humide qui n’en finissait pas de les tourmenter ! C’était la saison des ouragans, et le temps était on ne peut plus instable. Un instant, le soleil brillait dans un ciel sans nuages, la seconde d’après il fallait tout boucler et amarrer les meubles de jardin.
Son smartphone bourdonna. Il hésita un instant, partagé entre l’envie de répondre et la conscience que la conversation avec Carys était loin d’être terminée. Un objet, apparemment assez lourd, heurta violemment la porte de la chambre : apparemment la colère de sa petite chérie ne semblait guère apaisée. Il ferma les yeux un bref instant, se détourna et décrocha ; ce fut presque avec reconnaissance qu’il changea de registre.
— Gary ! Alors, comment se passe l’acquisition Mercer & Jones ?
Tenir la barre d’une énorme corporation, c’était finalement beaucoup plus facile que gérer les émotions et les caprices d’une petite fille de onze ans.
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Lindy Bell rentre & SaintJohn pour redresser la situation de
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attention € Lindy ne va pas hésiter & lui dire ses quatre vérités...
Les étincelles volent alors entre eux... Mais, contre toute attente,
a cet éclat de colére succéde trés vite une surprenante et tendre
réconciliation. Lindy seraitelle sur le point de décrocher le role
de sa vie : celui d'épouse et de mére 2
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